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MODES
JSTOUVEAUTES, DESCRIPTION DES TOILETTES

Paris est inonde de violettes, ll y en a sous toutes les portes,
on les promene ä pleines voitures dans les rues; leur doux par-
fura vous enveloppe, vous cliarme et vous captive. Aussi le
passant,seduit, resiste-t-il rarement ä la tentation d'enorner sa
boutonnierc, ou d'en empörter un bouquet pour faire quelque
heureuse. Aucune fleur ne s'offre plus facilementque la violette
et n'est reine avec plus de plaisir... don charmant et nai'f tout
a la fois, et qui n'engage
personne.

Gentille violette aimee
de toutes les femmes;
fleur du logis, fleur des
Souvenirs et des morls
regrettes; parfum deli-
cieux dont on ne se lasse
amais, qu'on voudrait
partout avec soi... pour-
quoi faut-il que la froide
politique te mele ä son
existence tenebreuse ?
« Comment! dira celui-ci
ä la vue d'uneboutonniere
fleurie de violettes, com¬
ment! vous arborez les
couleurs de l'empire? »
Et l'interpelle, si la sup-
position lui est desa-
greable, lancera au bin
les pauvres fleurettes, qui
n'en pourront mais!

Pour Dieu, laissons
donc aux fleurs leur sens
nai'f et n'en faisons pas
un insigne de parti. Le
temps des lüttes de la rose
blanche et de Ja rose rouge
estloin, bien bindenous,
et puisqu'on a fait des
revolutions pour abolir
lesprejuges, montrez-nous
qu'on a reussi. Politiques
deplumeet d'epee, aban-
donnez donc les fleurs
aux femmes et choisissez
d'autres mots d'ordre,
d'autres signes de ralüe-
mcnt. H______________________

Parmiles fleurs quela
mode a de tout temps patronnees le plus volontiers, i
me.tre en tele la rose et la violette, dont le succes ne
jama s affalbli. En dehors de ces deux es'peces, la vogue
attachee tantot aux reines-marguerites, tantot aux marguerites
ae presoua d autres fleurs des champs; hier,c'etait au tour des
wets de l em porter, mais aujourd'lmi le genre veut quo
toutes les fleurs, les feuiilages les plus divers et les fruits eux-

nes soient requisitionnes. Appretons-nous donc ä revoir,
ne ' aa (lor,lier . des groseilles, des cerises, des müres, des

P. N^ 3üi.

faut
s'cst
s'est

fraiseset duraisin,des neflesmemes, ailleursquesur notre table.
A l'epoque de l'annee oü nous sommes, les femmes sages —

et il n'en rnanque pas — vivent du passe sans anticiper sur
l'avenir. Personne n'achete rien pour le_ moment actuel,
on finit tout ce qu'on a en fait de costumes et de chapeaux : les
toilettes de second ordre descendent au troisieme, landis que
Celles de premiere ordre, ne pouvant deroger, subissent quel¬

ques modiflcations qui
leur permettent de faire
encore bonne figure. C'est
de cetie facon qu'une
femme soigneuse montro
son savoir-faire : prendre
soin de ses effets denote
une bonne education, et
toutes tiennent ä prouver
quelle l'ont recue.

Mais, tout en res tan t dans
ce statuo quo, les femmes
n'en observent pas moins
le mouvement des modes,
et elles preparent leurs
plans pour l'avenir.

Nous avons dejä tou-
che quelques mots des
etoffes nouvelles dans
notre derniere causerie;
nous ajouterons, aujour-
d'hui, que les tissus k
jour seront en vogue plus
que de coutume. Dans ce
genre, nous comprenons
surtout les broderies an-
glaises, si bien imitees au
metier et dont on fera de
delicieuses tuniques juives
polonaises, etc.; les ba-
tistes, lescanevas,quel'on
garnira d'entre-deux de
dentelle de Mirecourt,
avec melange de plisses.

Les bandes de broderies
anglaisescontinuentd'etre
ä l'ordre du jour pour les
costumes d'enfant, aux
quels on ajoute une quan-

^^^^^^^^^^^^^^^^^^H titede boutons boules en
metal d'or ou d'argent.

Et puisque nous avons aborde la mode enfantine, ajoutons
a cette occasion, que la robe ä longue taille, ae forme princesse
ou baby, est cesse la seule adoptee pour filles et garcons. Quant
aux vetements additionnels pour la sortie, on les fait pour eux
tres-bngs et amples, suivant un peu le genre de ceux de leurs
mamans.

L'habit, le yeritable habit, la « queue de morue » tradition-
nelle, voila une nouveaute ä signaler dans l'habillement femi¬
nin. Cet habit, il estvrai, ne tient de l'habit masculin que par

Chai'üau Gavßc.
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ses longs pans faisant suite au dos, par consequent coupes de
forme princesse; le devant est une cuirasse boutonnee, sans
manches. Cet habit, qu'on nomme le Ckirkson, se fait ä volonte
ou en sicilienne noire garnie de petites dentelles (il devient
alors une confection de promeuade), on bien en cacbemire avec
franges, ou en batiste ecrue et dentelles assorties; ces derniers
sont destines ä nous permettre de braver l'avenir de chaleur
qu'on nous annonce. Sous l'habit en question, on mettra une
robe princesse en faille, a laquelle il donnera un caractere tres-
particulier de simplicite.

La plume reparait ä l'horizon comme garniture de costume,
mais non plus frisee et rappelant le « coq en colöre »; aujour-
d'hui, c'est une plume plate, gris naturel, ou la plume de pin-
tade d'un aspect original, ou celle du paon avec ses reflets
chatoyants. II faut s'incliner puisque le genre le veut, mais
nous avouons ne pas beaucoup aimer cette plume applatie, dont
les brins tombent tristement et semblent, pour ainsi dire,
sortir d'un bain!

Lavogue toujours croissante dusoulier decouvert, non moins
que son elegance achevee meme pour la rue, rend indispen¬
sable aux femmes qui l'adoptent regulierement, de porter des
bas irreprochables de finesse et d'elegance. En iil d'Ecosse de
couleur, ils ne sont guere jolis que neufs; en soie de couleur,
c'est extremement eher: aussi en est-on arrive ä porter le bas
de soie noire, soit a jour, soit ä coins brodes de soie de couleur
assortie a la toilette.

Mary d'AuBEitviLLE.

Desci-iplion des gi-avuves dans le texte.
P. #"302.

CHAPEAU Girofle. — Paille anglaise noire, avec fond mou en faille
noire formant bavolet. Plume creme ornant le sommet et le cöle, s'echap-
pant d'un groupe de coques en faille creme. Bandeau de faille creme avec
roses the ; bouclettes de ruban de meme nuance, ä longs bouts flottanls
derriere, el barbe en tulle et dentelle Colville.

G. N° 610.

Elegantes toilkttes de reoeption. — 1. Costume de faille
noire. — Jupon ä traine, entoure d'un volant formant trois rangs de cou-
lisses, avec un plisse ä la vieille a plis bouillonne's place au-dessus. —
Deux echarpes, garnies de franges postillon et drapees a plis remontanls,
forment le tabuer et se fixem de cöte sous la tunique. Gelle-ci, tres-longue,
est garnie de franges semblables, et le baut, drape sur les cöie's, est res-
serre en dessous de facon ä faire le pouff. — Cuirasse lacee ierriere, avec
noeud de ruban dans le haut. Le bas des manches, tres-etroit, est orne
d'un revers pointu, borde d'un biais, avec nceud de ruban sur le des-
sus. — Lingerie ruebee, ä bords festonnos, et jolie cravale de dentelle
blanche.

2. Costume de faille creme el velours marron. — Jupon a traine, garni
devant de deux bandes de velours, et derriere d'un volant en faille el
velours dispose comme celui de la poche et des manches. — Tunique
montee ä la ceinture derriere, independante devant oü eile decouvre le
haut pour aller se perdre en biaisant sous la poche. Une frange magnifi-
que en soie assortie entoure les bords de la tunique, avec une nalle de
soie qui forme la tele. La poche, en faille coulisse'e, est termine'e par un
pelit volant de faille et velours, avec noeud de velours. — Cuirasse de ve¬
lours boutonnee devant et manches de faille; le col -et le volant du bas
des manches sont etablis en faille et velours. — LiDgerie plisse'e et cravate
de dentelle creme.

G. No 612.

Toilettes DE OoMMUNtANTS — 1. Costume de j. Une garcon : panla-
lon noir, gilet blanc montant, cravale blanche, et pelite redingole. — Ce
dernier vetemenl convient surloul ä un renouvelant.

2. Aulre costume de commuuiant. — Pantalon blanc (le blanc n'est pas
de rigueur) en satin anglais ; gilet blanc, en fin pique; cravate blanche et
boulons de chemise en nacre blanche; veston en drapsatin noir, ouverl de¬
vant, avec col rabatlu et revers.

3. Costume pour fillette de 11 ä 12 ans. — Robe ä demi-lraine, ea
belle mousseline des Indes, avec large ourlet duns le bas. Trois gros plis
creux ornent le devant et le dos du corsage; collerettc plissee dans le
haut et cravate de faille blanche. Parement garni de pelits plis au bas des
manches. Ceinture de ruban nouee derriere. — Bonnet en tulle de soie a
fond mou, enloure de ruches en pareil; noeud de ruban derriere et brides
devant. Long voile de mousseline semblable ä Celle de la robe, pose sur
le devant du bonnet et couvrant toute la toilette.

4. Autre coslume de communiante (celui-ci, un peu moins simple que
le precedent, peut servir ä une renouvelante). — Jupon ä cour'e traiue
en bei organdi, garni de sept ou neuf petits plis. — Corsage rond, ä plas-
Iron de, pelits plis devant. formes dans la largeur et encadres par un biais
remonlant jusque derriere. Ruche en collerette dans le hau'. Plusieurs
petits plis terminent le bas des manches avec une ruche imerieure assor¬
tie. Ceinture de ruban nouee derriere. — Bonnet de tulle blanc tout cou¬
lisse et entoure de ruches garnies d„> petites bouclettes de ruban; brides
assorties. Long voile d organdi pose sur le bonnet de facon a pouvoir etre
baisse devant a volonte.

Beaucoup de personnes remplacent, pour les robes de premieres com-
munianles, la poche ordinaire par une aumönu re pendue a la taille sur
le cöte, ou par un sac tel que l'ancien « ridicule » ; ce sac, qui se fait en
soie eouverle d'organdi, se ferme par une coulisse el se passe autour du
poignet.

G. ZV«613.

Toilettes DE VISITE et d'appartement. — 1. Costume de cache-
mire bleu marine. — Jupon ä courle traine, enloure de deux volacts
plisses, surmontes d'un large coulisse. — Tabuer garni d'un plisse sou-
ligne par un lise're creme, drape et fixe derriere. Une tunique ornee de
deux liseres creme, tres-courle sur les cöles et louguc au milieu, recou-
vre, par de gracieuses ondulations, tout le derriere du jupon. Neeuds sur
les cötes, qui se trouvent ainsi fixes sur le tabuer. — Cuirasse, arrondie
derriere, toute liseree ; poches carrees, egalemenl lise'rees. Col raballu,
garni de n.eme, avec neeuds de faille creme au bas de l'ouverture. Volant
plisse au bas des manches, coupe par trois liseres creme. — Lingerie ou-
verle, en toile et broderie anglaisc.

2. Coslume de faille noire. — Jnpon ä courle traine, entoure d'un vo¬
lant moute par groupes de quatre plis, soutenus ä la tele par trois rangs
de piqüres. — Tabuer elroit, terminc par un plisse; deux pointes, hou-
tonnees de chaquecötedu tabuer,sont drapees etfixees derriere; une tunique
garnie de plusieurs volanls plisses retombe derriere sur le jupon. — Cui¬
rasse garnie d'un double lisere, fermee devant par des boulons au crochet.
Un volant monte ä gros plis, surmonte d'un plisse ä la vieille, orne le
bas de la manche; unbracelet en ruban est noue dessus. — Lingerie en
toile et broderie anglaise. — Capote en paille anglaise. Passe diademe
recouverte de faille bouton d'or; barbes en tulle creme nouees devant sur
le dessus. Groupe de roses variees au milieu d'une louffe de plumes jau-
nätres et d'un coquille de dentelle qui relombe de chaque cöle pour for¬
mer le bavolet.

Deäci*ii>( Ion de la gravure coloi'Iee n 1307.

Toilettes de diner. — Coslume en faille bleu päle unie et lampas
bleu sur blanc. — Jupon a traine, entoure de volants plisse's. — Polonaise
en lampas, terminee par un plisse et un biais. Cette polonaise n'a qu'une
seul cöle qui forme Iraine; l'aulre, ,orme d'un tabuer en faille, est drape
au milieu derriere et sur le cöte devant. Une echarpe garnie de franges
forme un revers qui entoure tout le Corps de la polonaise et tombe en
pointe derriere, en se fixant par un nceud sur le tabuer. Le corsage, ou-
ViTt en carre devant, est encadre de plisse's bleus. Manches Louis XV eo
faille, ä revers mousquetaire et neeuds. — Ruche de dentelle au cou et
autour des manches. — Plume ombree bleue sur le sommet de la coiffure,
fixee par un nceud, une fleur ou des diamants.

2. Costume en faille creme et faille groseille. — Jupon ä traine, genre
mauteau de cour. Le devant est garni d'un large coulisse groseille, sur-
montant en biais un volant plisse). Le reste du jupon est monte derriere ä
larges plis creux, avec des neeuds de faille groseille sur le milieu; le»
cötes, qui encadrent le devant, sont ornes, ainsi que la traine, d'une
bände de soie blanche brodee, maintenue par un biais groseille, et de den¬
telles d'Arkangel. — Corsage cuirasse en faille creme, ouverle en coeur
devanl, avec fichu interieur en tulle blanc. Une bände brodee, posee comme
celle du jupon,.et une dentelle assortie encadrent tout le haut et le devant
du corsage, faisant suite ä la garnilure du tablier. Dentelle en epaulelte
sur la manche et dans le bas de celte-ci, avec bracelet et noeud de faille
groseille. — OEillels rouges au corsage et dans les cheveux.
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LETTRES D'UNE DOUAIRIERE

II vieni de mourir un homme de naissance et de merite, dont
la mere fut une des plus brillantes etoiles de ce fameux congres
de Vienne, qui s'etait reuni pour couper tout avenir a Napo¬
leon I er , quand celui-ci — tandis que les diplomates parlemen-
taient sur son sort — tomba comme une bombe ä Paris, apres
s'etre echappe de l'ile d'Elbe oü on le croyait rive, sinon pour
toujours, au moins pour longtemps.

Cette etoile etait la princesse Bagration, grande dame s'il en
fut, que la curiosite conduisit k Paris apres le second retour
des Bourbons, et qui ouvrit un salon quelle rendit tres-brillant
k l'aide de son immense fortune, et dans lequel eile deployait
une gräceet unecourtoisie des plus aimables pour faire les hon-
neurs des Parisiens ä ses compatriotes, et les bonneurs de ses
compatriotes aux Parisiens. Aussi tout le rnonde desirait-il etre
recu dans ce charmant.hölel de la rue du Mont-Blanc, — c'est
äinsi qu'on appelait alors la rue de la Chaussee-d'Antin, — oii
semblaient s'etre refugiees ces formes polies, cette aisance aris-
tocratique de la cour de Marie-Antoinette, en un mot ces ma-
nieres charmantes que la Revolution avait fait s'enfuir ä tire
d'aile.

La princesse etait de son nom une Nariskin, famille qui tient
de pres k la maison imperiale de Russie, puisque la mere de
Pierre le Grand en descendait. Elle avait le type slave le plus
pur, uni k une mollesse Orientale et a la gräce andalouse; en
un mot, eile avait ete douee par la nature de la beaute russe
dans toute sa perfection, et quand les Russes sont belles, elles
n'ont pas d'egales au monde. On comprcnd des lors que tous les
hommes d'une valeur quelconque dussent briguer l'honneur
d'etre presentes k la seduisante princesse, ce qui rendait ses
reunions aussi nombreuses que cboisies. Ajoutons que Mme Ba¬
gration menait un train princier et affectait un luxe sans pareil,
suite des habitudes de sa maison, du reste. Car son pere, grand
chambellan de l'empereur Alexandre, etait depensier outre
mesure, ce qui le reduisait toujours aux expedients malgre son
immense fortune. Ainsi, on raconte sur lui une aventure assez
curieuse.

II avait recu de l'empereur Alexandre la plaque de l'ördre de
Saint-Andre en diamants süperbes; mais, un jour, presse d'ar-
gent et ne sachant de quel bois faire fleche, il mit en gage ce
magnifique et honorifique joyau. Helas ! le temps marche bien
vite pour tout le monde, surtout pour ceux qui le menent k
grandes guides... Et voila que la fete de t'imperatrice arriveau
moment oü le princes'y attendait le moins.

Or, comme un Nariskin ne pouvait manquer de paraitre k la
cour en cette circonstance, — comme on ne parait pas k la cour
de Russie habille en simple mortel et qu'il faut y porter les in-
signes de son grade et tout ce qui s'y rattache, — la croix de
l'ordre de Saint-Andre devait briller de tout son eclat sur la
poitrine du prince. Mais comment faire? Quel parti prendre?...
La retirer de l'endroit oü eile sert de gage est impossible k la
bourse plate du malheureux grand-chambellan. II faudrait donc
pouvoir imiter cebijou; mais, helas! l'empereur est le seul
qui en ait un absolument semblahle...

Dans cette «xtremite, Nariskin s'adresse au premier valet de
chambre, gardien des ordres du czar; il prie, supplie, menace
ledit valet, qu'il savait etre amoureux d'une des dames de la
princesse; enfin, il fait tant et si bien qu'il empörte triompha-
lement la croix imperiale pour quelques beures, tandis que le
pauvre valet de chambre, effraye de i'action qu'il venait de
commettre, court, tout contrit, avouer k son auguste maitre la
mauvaise action dont il avait eu la faiblesse de se rendre
coupable.

Alexandre etait tres-bon : aussi non-seulementil partlonna au
fepentir du depositaire infidöle, mais encore l'unique punition
qu'il imposa au prince fut de braquer impitoyablement ses re-
gards, aecompagne du plus moqueur sourire, sur la croix qui
avait ete fort bien imitee et qui se permettait de briller comme
si eile eüt ete verkable.

Du reste, le prince se cachait peu, meme devant l'empereur
de l'amour qu'il portait k l'argeni. Ainsi, au moment du con¬
gres de Vienne, le czar, l'ayant envoye pour le representer, lui
fit remettre 50,000 roubles en papier renfermes dans un
agenda sur lequel etaient eerites des notes particulieres. Quand
il vint prendre conge :

— Avez-vous recu le petit livre que je vous ai envoye, mon
cousin? lui demanda Alexandre.

— Oui, Sire, j'ai recu le premier volume, fit le prince en
s'inclinant.

— Ah ! vous croyez donc qu'il y en aura un second? dit le
czar avec un sourire.

— Je l'espere, s'il plait k Votre Majeste, repond plus res-
pectueusement encore le nouvel ambassadeur.

— J'entends!.. fit alors Alexandre en riant avecbonte; c'est
une nouvelle edition que vous desirez, mon cousin, mais vous
la voulez revue, corrigee et peut-etre considerablement aug-
mentee... Eh bien ! j'en parlerai a l'editeur...

Inutile de dire que cette seconde edition ne se fit point at-
tendre.

Donc la princesse Bagration avait herite de la nalure pen-
sive des Nariskin; mais eile avait herite aussi de leur esprit.
Ainsi, certain soir, eile sut se tirer avec une grande finesse
d'un embarras que lui causait Tun de ces grands seigneurs
dilettanti qu'il fallait menager, et qui avait offert k la prin¬
cesse de se faire entendre, chez eile, dans un concert qui de¬
vait ßtre fort brillant et oü il eüt fait une veritable tache.

— Monsieur le duc, lui dit-elle gaiment, votre requßte me
rappelle un petit conte italien : « Gilles, invitekunconcert chez
Arlequin, accepte avec joie en disant qu'il apportera avec lui
sa clarinette. — Je n'y vois nul inconvenient, repond aussitöt
Arlequin, pourvu que tu n'en joues pas. »

Le duc se le tint pour dit et n'osa point bouder la princesse.
C'est le fils de cette femme charmante qui vient de mourir ce

mois-ci. II etait .gouverneur de la Finlaude, et avait, dit-on,
toutes les qualites aimables de sa race sans en avoir. les defauts:
aussi est-il tres-regrette de tous ceux qui l'ont connu. II avait
fait nlusieurs sejours a Paris, oü il semblait beaucoup se plaire,
et cela se comprend, car il etait toujours accueilli avec un
plaisir extreme.

Comtesse de Bassanville.

AU JOUR LE JOUR

Voici, d'apres la Vie yarisienne; comment on use la vie ä
Paris:

Sortir par tous les temps.
Yivre toujours presse, dejeuner en courant et diner Ion-

guement.
Traverser tout Paris pour voir quelque chose et arriver a

temps pour rencontrer qui vous plait.
Dire des lieux communs, des banalites, ou se renvoyer la

balle avec les gens d'esprit, les ecouter et en tirer profit.
Donner un baiser sur un front, sur une joue, sur des levres,

oule refuser.
Cacher son coeur quand il bat, en faire parade quand il est

eele.
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Venir pour consolcr des malades, egayer ceux qui s'ennuient,
porter un gäteau ä un enfant.

Dire ce qu'on pense, se plaindre, se vanter et mentir en faveur
de ses amis.

Rendre un service, deviner lechagrin des malheureux et avec
les heureux etre discret.

Se sentir leger, content et utile, laisser un bon Souvenir et
ra pporter un peu d'amilie.

Ou avoir depense tout son temps et n'avoir rien fait.
Etre ennuye, se sentir dans le vide, seul, un peu ficvreux,

ayant eu trop cliaud ou trop froid.
Rester chez soi afin de vivre pour soi, se reprendre, ecrire

rassembler ses idees, se Souvenir et airaer.
Dormir d'un sorameil agite, car la pensee roste eveillee.
Yivre double.
N'en pas mourir plus vite.
Rester jeune.
C'est ce que, pour notre part, nous appelons philosophi-

quement« user la vie, » mais il est juste d'ajouter quenombre
de "ens usent la leur heaucoup plus mal. Nous ne parlons pas de
ceux qui abusent ä la fois de leur cxistonco et de Celle des
autres.

L, S.

DANIEL STERN

Mme la comtesse d'Agout, connue dans le monde des lettres
et de la politique sous le nom de Daniel Stern, etait une per-
sonne d'un rare merite, et l'o.n nous saura gre de lui consacrer
aujourd'hui le peu d'espace dont nous pouvons disposer. Fort
aimee de tous ceux qui l'avaient approchee, eile avait su resoudre
le probleme assez delicat d'ötre un ecrivain de talent sans cesser
d'etre une femme aimable. Aussi sa mort, qne nous avons annon-
cee dans notre dernier numero, ne pouvait-elle manquer de
provoquer des regrets unanimes, de reveiller des Souvenirs doux
et delicats chez.ceux qui ont connu Mme d'Agout.

Cette femme distinguee etait la mere de deux autres femmes
d'un merite egalement incontestable. L'une, Mme la comtesse de
Cliarnace, avait herite surtout des remarquables aptitudes litte-
raires et politiques de sa mere; l'autre, elevee par Lisz't, ioi-
gaait ä une beaute touchante un talent artistique de musicienne
hors ligne. Elle avait epouse M. Emile Ollivier, alors l'espoirde
l'opposition republicaine; mais Mme Blandine Ollivier mourut,
au bout de peu d'annees de mariage, laissant dans un isolement
ou il s'est perduTorateur ii qui la destinee la plus glorieuse
semblait reservee.

Mme la comtesse d'Agout avait beaucoup ecrit; la Revue des
Deux Mondes, la Revue indepetidante, la Presse, le, Temps, l'avaient
comptee parmi leurs Kollaborateurs. Dans ses nouvelles, dans
ses romans, dans ses etudes sur l'art comme dans ses essais
philosophiques, eile fit toujours preuve d'un talent serieux et
d'un esprit vraiment liberal. Mais son titre de gloire, son oeuvre
durable est son Histoire de la Revolution de 1848, la meilleure
bistoire qui ait encore ete faite de cette epoque. En lisant ces
pages, on ne s'imaginerait pasqu'elles ont ete ecrites par une
lemme, tant il y a de force dans la pensee et de sobriete dans
le style. Ajoutons que cette bistoire est surtout interessante
par l'abondancededetailsexacts sur des evenements qui s'etaient
accomplis sous les yeux de l'auteur, parfois dans sou salon meme,
et par un grand nombre de portraits d'bommes eminents avec
lesquels M" 10 d'Agout avait ete liee par une intimite constante.

Un livre plus attrayant encore peut-etre est le recueil de ses
Souvenirs de voyage eu Italie, II est juste de dire quelle con-

naissait parfaitement ce pays, qu'elle l'aimait, qu'elle en avait
penetre la nature, l'histoiroet les moeurs. Dans cet ouvrage, les
esprits curieux ä la facon de Sainte-Beuvetrouveront des pages
d'un interet profond et qui leur feront vivement desirer de coa-
naitre les Memoires inedits laisses par Mme d'Agout.

C. de F.

THEATRES

Comedie-Franqaise. — he succes obtenu par le Philosophe säns
le savoir, de Sedaine, a eu pour resultat la reprise du Mariage
de Victorine, comedie en trois actes de Mme George Sand. Nous
ne voulons pas rechercher les raisons pour lesquelles Mme Sand
a cru devoir realiser un mariaye. auquel n'avait point songe
Sedaine; il nous suffit de constater que le charme du talent a
su faire accepter ce qui semblait d'abord l'alteration d'une figure
adorable.

C'est le 20 novembre 1851 que le Mariage de Victor ine fut
doinie au Gymnasse, avec Mmes Rose-Cheri, Melanie et Figeac,
MM. Dupuis, Bressant, Geoffroy et Lafontaine pour interpretes.
Aujourdhui, l'eeuvre de Mme Sand est delicieusement jouee par
Mlle Baretta, MM. Barre, Maubant et Laroche.

Palais-Royal. — Les auteurs du Proces Vauradieux, MM.
Delacour et Hennequin, n'ont pas ete plus heureux avec leur
comedie, Poste restante, que M. Emile Augier ne l'avaitete avec
le Prix Martin. Comme üauteur de Mme Caverlet, ils ont ecboue
en voulant donner, au Palais-Royal, un pendant a leur grand
succes du Vaudeville. Heureusement ils sont gens ä prendreleur
revanche!

fj LUNY . — Ce theälre vient de faire un effort serieux el louable
pour remonter la pente sur laquelle il s'est laisse degringoler
depuis quelque temps. Nous verrons bien si, M. Crisafulli et
LordHarrington aidant, il en vient ä bout!

Hop-Fhog.

Tous les journaux o«t raconte la terrible catastrophe dont les
houilleres de Saint-Etienne ont ete le theätre; tous ont dit
comment un grand nombre d'ouvriers mineurs, qui travaillaient
dans les galeries du puits Jabin, ont ete aspbyxies et brüles
par suite d'une explosion de grisou.

Pour venir en aide aux. familles atteintes par ce terrible si-
nistre, un nouveau Journal litteraire, le Scapin, a publie un
numero exceptionnel, qui se trouve chez tous les libraires de
Paris et des departements. Ce numero se vend par exception
50 Centimes, mais il vaut beaucoup plus que cela, ii en juger
par le sommaire oiinous trouvons : — 1° des lettres-autographes
de MM. Gambetta, Louis Blanc, Ordinaire, Theodore de Banville,
Josephiu Soulary, ete,; - 2° une süperbe Photographie (carte-
albumj de Victor Hugo, qui vaut k eile seule 3 francs; —
3° des vers inedits de MM Theodore de Banville, Etienne Carjat,
Andre Gill, Lucien Rouland, Paul Arene, Rohert Hyenne, Alexis
Bouvier, etc.; — A" des a.rticles de MM. G. Puissant, G. Richar¬
de!, A. Foures, etc.; — 5° l'autographie de la Marseillaise de
Rouget de Lisle; — 6° enliu des dessins et croquis charmants
de MM. Pepin, Beilotet Demare.

Nous ne pouvons qu'etre heureux de nous associer ä une
bonne oeuvre en recommandant particulierement äceux qui
nous hsent le numero exceptionnel du Scapin.

Ch. David.
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PLANCHE G. M. N° 615. — DESCRIPTION, PAGE 134.

TOILETTE D'APPARTEMENT- - COSTUME DE VISITE
Meines des Grands magasiriB du Paradis des Dnmes (fue de Rivoli, 8 <■! Id
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PLANCHE G. N° 610. - DESCRIPTION, PAGE !34.

TOILETTES DK REGEPTION
Modeies de Mme Morison (rue d'Antin, 14).
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SOMBREKER
(NOUVELLE. — FIX.)

Toute une famille : quatre jeunes filles, le pere, la mere, un
fils et une servante, occupaient des places reservees. Ils s'em-
brasserent les uns les autres sans oser se regarder, et se mirent
ä prier. Mais la pricre n'etait que sur les levres, et l'une des
jeunes filles se releva pour se jeter en sanglotant dans les ßras
de sa mere.

— Je ne veux pas mourir, moi! s'ecria-t-elle d'un ton qui
ne peut pas s'ecrire.

Le plus grand nombredes voyageurs blasphemaient. Presque
ä tour de röle, ils se penchaient en debors du train, poussant
des cris horribles, de ces cris qüi fond froid dans les os de
ceuxqui les entendent et qu'onn'oublie plus jamais. Ils agitaient
leurs moucboirs du cöte de la locomotive et l.endaient leurs
bras suppliants ä tous ceux qui les regardaient passer. Les
spectateurs, eux, croyaient ä un cauchömaf et suivaient d'un
(eil epouvante le convoi-foudre jusqu'ä ce qu'ils l'eussent perdu
de vue, ce qui n'etait pas long.

Dans un coupe, deux jeunes gens, maries de la veille et qui
fuyaient Paris pour aller passer le premier quartier de leur
lune de miel en Italie, se souriaient en se racontant pour la
centieme fois les douces choses de 1'amour. Empörtes vers le but
de leur voyage commc sur le dos d'une tourmente, ils serejouis-
saient de pouvoir arriver plus vite. Ils se disaient tout bas les jolies
choses qui fönt sourire la jeune epouse, se prenant les mains et
se derobant des baisers ä bouche-que-veux-tu. On les eüt bien
etonnes en leur disant que la Durance avait pris le mors aux
dents et que la mort, rödant autour d'eux, les emporterait ä un
kilonietre de lä, peut-etre.

Les amoureux et les fous, c'est.tout un. Sombreker et les
deux maries etaient les seuls qui fussent calmes en ce mo¬
ment.

Dans toutes les gares, de Paris ä Lyon, regnait un mouve-
ment qui jetait les voyageurs dans la stupefaction et apportait
un grand trouble dans le Service.

Le telegraphe ne cessait de sigualer ce train fou, ordonnant
de debarrasser la voie ä quelque.prix que ce füt. Tous- les con-
vois de n'importe quelle nature etaient arretes et ne repartaierit
pour leur destination qu'apres le passage de la Durance. Toutes
les cinq minutes on recevait ä Paris des nouvelles.

On apprenait que Sombreker etait toujours vivant, mais que
lavelocitedu train augmentait de seconde en seconde.

Le conseil d'administration, qui siegeäitce jour-lä, ne vo.ulut
pas lever la seance avant de connaitre le denoüment de cette
lamentable histoire.

Pendant ce temps, quelques employes indiscrets se repan-
daient en ville et racontaient la folie de Sombreker en exage-
rant les faits, sous le pretexte toujours plausible que la com-
pagniecachait tres-prohablement la verite.

Mais on arrivait ä Dijon. Le Chauffeur, qui avait eu pendant
quinze minutes une peur indescriptible, s'etait peu ä peu remis.
Des que le dauger fut devenu absolu, il recouvra toute sa pre-
sence d'esprit.

C'etait un homme d'action. Aussi considera-t-il comme un
devoir supreme de sauver cette foule que la locomotive trainait
apres eile. D'abord, il avait essaye par tous les moyens possi-
bles de calmer Sombreker. Apres avoir sans succes Hatte sa
manie, il voulut lui persuader d'aller ä l'avant du monstre,
comme le jour oü Leger sauva l'enfant de lirunoy, essayant de
lui prouver que, de lä, il saisirait bien mieux la volupte de
cette course fulgurantc. Mais le mecanicien refusa de quitter
sa place.

Chaussang alors se jeta aux genoux du Breton, lui revela
pour ainsi dire, de quel crime il se rendait coupable, lui parla
d'honneur, de probite, des voyageurs, de Marie sa femnie et de
son fils Yvon. Par trois fois il repeta ce nom : Yvon! Yvon!
Yvon! Sombreker parut ebranle un instant, mais ce ne fut qu'un
eclair; il remitdu charbon dans le foyer. Le chauffeur pleura,
supplia, baisa les mains de Leger et les inonda de ses larmes.
Rien n'y fit.

Chaussang prit, en voyant cette obstination, une resolution
desesperee. En ce moment, le train depassait le disque qui pre-
cede lagare de Dijon. Une foule enorme, mise au fait par quel¬
ques bavards, etait accourue de tous cötes.

Le train passa comme une etincelle electrique, mais un fris-
son saisit aux cheveux tous ces gens-lä; on eut le temps de
distinguer sur la locomotive deux hommes qui se tenaient ä
bras-le-corps et'qui, evidemment, voulaient se debarrasser Fun
de l'autre.

Le chauffeur, las de prier, s'etait releve en furie. II avait
bondi sur Sombreker, et comme il etait vigoureux autant que
le Breton, il sedisposa ä le torrasser.

Ce fut une chose horrible que cette lutte sur celte machine,
dans un espace de quatre pieds carres, ä quelques centimetres
d'une fournaise et' avec deux ouvertures par lesquelles le plus
simple haut-le-corps pouvait jeter l'undes combattants, tous les
deux peut-etre, sur la voie.

La vitesse du co'nvoi les rendait haletants, presque sans res-
piration; ils s'attaquerent. Sombreker plia du premier choc.
D'abord il ne s'attendait pas a l'agressiori de Chaussang; puis
il etait reeliement moins fort que lui. Cependant il se defendit
et lutta avec une rage incroyable. Sa folie etait arrivee au der-
nier degre d'intensite ; eile decuplait ses forces et, pour lui,
annibilaitledanger.il parvint a se degager de l'etreinte.

Le chauffeur revint ii la cbarge. Ils se saisirent de nouveau,
se täterent, chercherent le cöte faible; leurs muscles se ten-
dirent. Sombreker mordit Chaussang ä la levre. Ils tom-
berent.

Et.la rapidite du train augmentait toujours : il faisait main-
tenanttrente-deux lieues ä l'heure.

Couches Tun sous l'autre, se roidissant et s'epuisant, Som¬
breker presque vaincu, ils se roulerent dans la poussiere de
charbon, aveugles par eile, presque rötis par l'insupportable
chaleur du foyer.

Le chauffeur n'y put plus tenir et lächa prise. II se releva
furieux.

Leger fut debout aussi tot que lui, se tenant sur ses gardes,
pret ii la riposie, son ceil d'acier fixe sur les yeux de Chaus¬
sang.

Ce dernier etait maintenant dans une colere terrible; sans
calculer, il saisit une pince en fer avec laquelle on tisonnait
d'ordinaire et en porta un coup au mecanicien. Mais la fureur
avait fait devier le bras du chauffeur. Leger ne fut pas
atteint.

Chaussang revint ä la Charge. Cette fois, son adversaire pre-
venu s'etait arme de sa lourde pelle. II para le second coup tres-
adroitement et risposta avec tant de bonheur que le malheureux
ouvrier, atteint ä la täte, tomba evanoui, le dos dans le charbon
de terre.

Yainqueur, Sombreker dedaigna sonennemi abattu, remitdu
charbon encore une fois et fit pousser ä sa locomotive des
sifllements joyeux. II sonnait son triomphe et celui de la
Durance.

On doublait en ce moment la gare de Beaune.
Et dire que, depuis une heure et demie, cette epouvantable

course durait, sans que le train eüt rencontre un caillou, un
grain de sable sur sa route pour le reduire en miettesl

Au bout de quelques minutes, Chaussang, dont la blessure

H
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n'etait heureusement pas grave, ouvritles yeux et revint ä Iui.
Son premier regard se porta niacliinalement sur Somhreker.
Celui-ei, noirci par le charbon dans lequel il avait roule pen-
dant la lutte, etait debout, les yeux demesuröment agrandis,
aspirant l'air qui lui fouettait la face sans en paraitre incom-
mode, tendantles bras, commedans une extase, ä l'espace qu'il
devorait en melant aux sifflements Continus de sa locomotive
des cris d'encouragement et de triompbe.

— Hop ! hop ! en avant I liop ! hop ! hop ! la Duranc! Va
toujours, ma belle. Bravo! Nous vaincrons l'electricite meme.
Hopl hopl encore plus vite! Nous serons les dieux de la va-
peur. Va, ma fille, va, je t'aime!

Et trouvant sans cloute, malgre tout, que son coursier n'al-
lait pas assez rapidement, il choisit dans le tas un gros mor-
ccau de charbon de terre, lourd comme un pave. Cbaussang
erat qu'il aHait lejeterdans le foyer. Non, ce n'etait plus cela
qui pouvait redoubler la vitesse. Une terreur indicible s'em-
pars. du Chauffeur lorsqu'il vit Leger briser la tige de la sou-
pape de surete et placer son enorme poids de charbon sur
ccllc-ciafin de donner plus de puissance aux atmospheres.

— G'est donc le diable ! grommela Cbaussang. Cettefois, c'est
bienfini.

La machine allait sanier. Mais ne restait-il aueune espe-
rance de degriser cet aliene?

— Peut-ötre! pensa tout ä coup le Chauffeur.
Se relevant alors doucement, il gagna l'arriere du tender

sanseveilier l'attention du mecanicien, et lä, prenant mille pre-
cautions, — sa vie ä lui, dans ce moment, en valait cent
autres, — il parvint ä se tenir debout et ä franclur d'un bond
l'espace qui separait la locomotive du fourgon aux bagages.

Une fois sur cette voiture, il s'aecroupit et frappa du pied.
Les employes qui se tiennent ordinairement dans ce fourgon ne
devinerent pas d'abord ce que ce pouvait elre. Ils pensörentque
c'etait le coup de gräce. On sait combien, dans ces circonstances
oü la lerreur esla son eomble, on sait combien le moindrebruit
peut produire d'effet sur les imaginations affolees. Ils ne repon-
dirent pas.

Chaussang se mit ä plat venire, et, s'aecrochant du mieux
qu'il put, avanca la tele en debors du toit, du cöte oü le fourgon
s'ouvrait. II appela. Le prepose aux bagages leva les yeux et
reconnut le Chauffeur. II ne savait rion de la lutte qui venait
d'avoir lieu. II ne s'expliquait meme pas cette fuite folle du
train.

— Ou'est-ce donc, chauffeur, et oü allons-nous?
— Sombreker, complelement fou, veut faire le tour du monde

avec sa Durance.
— Vous etes blesse?
— Ce n'est rien. Avez-vous par

une corde solide?
— Oui.
—; Passez-la-moi.
II tendit peniblement et prudemment la main, prit la corde

qu on lui offrit, l'enroula autour de son corps, et se mit ä ramper
vers la premiere voiture des voyageurs, oü se trouvaient Marie
et son fils.

II parvint, gräceä son experience et aussi gräce ä un bohheur
incroyable, il parvint ä atteindre le toit du wagon. Puis, et
voiei oü sa tentative paraissait folle et impraticable, il atta'cha
solidement sa corde älasaillie produite par la cheminee de la
lampe qui eclaire chaque compartiment, et, sans autre point
dappui q Ue celui-la, il selaissa glisser le long du wagon, dont
il put bientöt ouvrir la portiere.

Marie et Yvon etaient lä. Marie, tremblaute, ä genoux, ser-
rant son fils dans Ses bras, comprenaut seule peut-Stre ce qui
arnvait en ce moment, et devinant la cause des mysterieuses
allurcs de son mari.

basarcl, dans votre fourgon,

Chaussang la salua et lui dit:
— Madame, votre mari vient de perdre la töte...
Marie cacha sa figure dans ses mains.
— Je ne sais qu'un moyen, reprit Chaussang, de lui rendre

raison, et par consequent de le sauver, de sauver en meme
temps tous les voyageurs et les voitures que la lacomotive
entmine, de vous sauver vous-meme avec votre fifs. Je viens de
tenter, pour aecomplir ce dernier effort, un voyage comme je ne
veux plus en faire de ma vie. J'ai sacrifie mon existence. II
faut vous sacrifier aussi. Donnez-moi votre enfant.

— Mon enfant! s'ecria la jeune femme, vous donner mon
enfant! Jamais! Cet homme est fou, messieurs; lui donner mon '
enfant !

— II le faut, reprit imperieusement le chauffeur.
— Ou'en voulez-vous faire?
— Nous n'avons pas de temps ä perdre en bavardages. Votre

enfant et vous, et tout le monde, ca ne sera qu'une cbair ä päte
dans une demi-heure, si vous ne voulez pas me le conner. Mou-
rir pour mourir, ne vaut-i! pas mieux tenter d'operer, par sa
vue inopinee sur l'esprrt de son pere, un effet qui lui fasse
comprendre son crime et qui le ramene ä la raison?

Marie, on le devine, Marie resista. Elle saisissait bien l'idee
du chauffeur. Elle s'avouait meme qu'il n'avait pas tort. Mais
donner son enfant!

— Ne puis-je donc pas y aller ä la place de mon fils ? mur-
ra-t-elle.

— Vous! repondit le chauffeur avec un haussement d'epaules.
Je ne puis pas vous empörter dans mes bras comme cet enfant,
Allons, viens, Yvon.

L'enfant selaissa prendre sans etonnement.
Marie alors secramponna ä son fils et ne voulut pas le lächer.

Une scene horrible commenca. Le chauffeur tenait ä son idee,
et il s'exposait ä d'assez graves dangers dans son voyage d'aller
et de retour pour eonvaincre les plus entetes qu'il la trouvait
bonne. II pria donc les trois ou quatre voyageurs places dans
ce compartiment de l'aider ä arracher Yvon des bras de Marie,
qui devenait lionne.

On sait trop ce que l'instinct de la conservation peut faire
nailre de ferocite dans le cceur de l'homme. Sur un radeau de
naufrages, chaeun considere son voisin avec des yeux affames
et ne voit in lui, le plus souvent, qu'un aliment qui durera
plus ou moios. Dans ee wagon, ces hommes, qui se sentaient ä
deux doigts de lour perte, virent une planche de salut dans cet
enfant.

brutalement, sans songer ä complimenter le chauffeur sur
l'excellence de son projet, sans dire s'ils le trouvaient bon, ils
sejeterent sur Marie comme des loups, et, avec cette puissance
de muscles que donne quelquefois la peur, ils lui arracherent
son enfant.

Elle cria, ou plutöt eile poussa un rugissement. Ah ! bien oui!
Est-ce qu'on entendait quelque chose au milieu de ce vacarne
produit par la marehe du train et les sifflements aigus que
Leger tirait de sa machine? Marie fut terrassee, attacbee pieds
et mains avec des moueboirs, releguee dans un coiu oü un
homme la maintenait encore.

Pendant ce temps, Y'von, suspendu par le corps, la corde lui
passantsous les aisselles, fut laisse d'ans le wagon pour donner
au chauffeur le loisir de remonter dessus sans embarras.

Une fois lä, il attira l'enfant. Yvon ne pleurait pas. Ici l'en-
treprise du chauffeur devint impraticable. La colonne d'air
offrait une teile resistmee pour avancer dans la direction de la
locomotive, qu'ä peine si Chaussang pouvait se tenir ä genoux.

Yvon avait ete mis ä plat ventre, toujours attache äla corde
que tenait le chauffeur.

Trois fois celui-ei essaya de passer du wagon sur le fourgon,
trois fois il fut oblige d'y renoncer. Tout ä coup il se laissa de
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nouveau glissersurle marche-pied et rentra dans ]e comparti-
ment oü etait Marie.

— Mon fils? s'ecria anxieusement la pauvre femrae.
Chaussang ne lui repondit meme pas.
— Monsieur, dit-il ä un voyageur, vous avez lä, ä cöte de

votrefusil, unbäton de houx qui sert de manche ä un croc en
fer. Pretez-le moi.

— Le voici.
II remonta alors sur le wagon, se pencha en avant et planta

la pointe du croc de fer dans le bois du fourgon. En rampant,
il atteignit le toit de cette voiture. De sa corde qu'il n'avait
pas lächee, il attira Yvon. Le bei enfant, sans peur, executait
tout ce qu'on lui disait. Ses grands yeux verts prirent alors
cet eclat aigu que Chaussang avait si souvent remarque chez le
pöre.

Ace moment on arriv.iit sur un pont. Le Chauffeur vit un
homme, — c'etait Tun des conducteurs du train, — se dresser
surle dernier wagon, töte nue, les ycux hagards, les cheveux
herisses. Eperdu, et ne doutant pas, sans doute, que dans
quelques minutes il ne resterait pas un seul etre vivant de tous
les voyageurs, il prit son elan, et, faisant trois ou quatre
tours en l'air, tomba la töte la premiere dans le fleuve.

Dix barques se detacherent de la rive. On le sauva. C'etait
peut-etre le seul qui düt rester pour raconter les formidables
impressions de ce voyage.

Un instant, le chauffeur regretta presque de n'avoir pas eu
la meme presence d'esprit. Mais cette idoe passa dans sa tete
comme un coup de vent, sans laisser de trace. II s'etait devoue
au salut de ses compagnons de route : il voulut aller jusqu'au
bout.

Malgre le vent, Yvon et lui se trainerent jusqu'au bout du
fourgon, du cöte de la machine. On ne peut pas decrire la rapi-
dite avec laquelle tout cela s'engouffrait dansl'espace.

Pour passer du fourgon sur la machine, nouvelle difficultö.
Un homme moins patient que le chauffeur en eüt lini en se bri¬
sant le cräne sur la voie. Le croc ne pouvait mordre sur le fer
du tender. II fallut donc que Chaussang le plantät encore dans
le toit du fourgon, mais sur le bord, et de teile facon que le
manche pendit verticalement. De cette maniere, il pouvait se
laisser glisser, car il ne fallait plus songer ä sautcr sur le
tender. Un chat eüt ete repousse dans son elan par la colonne
d'air.

Chaussang fat donc oblige de se laisser aller le long de son
bäton de houx jusqu'aux tampons, sur Tun desquels il se tenait
debout, pret ä monter enfin sur la locomotive, lorsqu'on entra
dans un tunnel.

Malgre la velocite du convoi, qui ne mit pas une minute ä
franchir cette obscurite, ce fut, je n'ai pas besoin de le dire,
un horrible siede de soulfrance pour l'intrepide chauffeur.

Suspendu ä son bäton, les pieds ä peine appuyes sur une
surface ronde ä laquelle il n'osait se confier, n'y voyant pas,
ne sachant ce que deviendrait Yven, son seul espoir, pendant
cette cruelle minute, se figurant ä chaque bruit insolite que
l'enfant etait tombe, s'assurant qu'il tenait bien la corde et
seutant le sang lui monter peu ä peu ä la tete et lui batlre les
tempes.il soull'rit tellement que, lorsque, le jour revenu, il
parvint enfin sur la Durance avec Yvon dans ses bras,
Chaussang n'avait plus un seul cheveu noir : un homme de
trente ans!

Mais ce n'ötait pas de cela qu'il pouvait s'apercevoir en un
pareil moment. II fallait agir et agir vite. Par un miracle, tout
avait tenu bon jusque-la; malheureusement, une seconde de
retard pouvait etre la mort.

Sombreker etait toujours ivre. Que dis-je ? son ivresse aug-
mentait avecla rapidite du train. Chaussang lui toucha brus-
quement l'epaule. II se retourna, comme s'il eüt ete attaque

encore; mais au lieu d'un ennemi il entrevit son fils, Yvon
son enfant bien-aime. Le rayonnementde ses yeux prit de Pin'
tensite. Sa poitrine se souleva comme pour un sanglot. Etait-il
enfin desarme?

Tendantsa main au chauffeur, qui croyait avoir reussi, Som¬
breker lui dit :

— Merci, mon ami, vous ne pouviez pas me faire de plus
grande joie!

Pnis il prit Yvon dans ses bras, le baisa au front, et le mit
debout sur la locomotive. Dans ses yeux, d'ailleurs, pas une
emotion.

II ne s'etait pas apercu de l'absence du chauffeur; son enfant
survenantainsi par un miracle qu'ä coup sür il ne s'expliquait
pas, ne lui causa aucune surprise. Au contraire, on eüt cru
qu'il l'attendait pour le faire jouir du triomphe de h Durance.

On avait depasse Tournus, puis Mäcon.
Chaussang s'arrachait les cheveux avec desespoir. Saderniere

esperance etait envolee, son illusion supreme venait de s'eva-
nouir. Sombreker n'avait pas ete rappele ä la raison par la vue
de son enfant.

Yvon, lui, digne fils de son pere, souriait au milieu de cet
ouragan, et, comme Leger, tendant son front aux fureurs du
vent, interrogeait l'espace devant lui et frappait des mains eu
criant de plaisir.

C'etait fini.
Le mecanicien rayonnait. On eüt pense que tout ce qu'il pou¬

vait desirer au monde lui etait survenu. Protegeant l'equilibre
de son fils d'une main, il faisait de 1'autre le necessaire pour que
la Durance ne se ralentit pas. Le charbon, presque epuise, etait
toujours entasse dans le brasier. Chaussang, vaincu, s'assit en
attendant la mort.

Qui dira l'angoisse des voyageurs du premier compartimenl?
Ils savaient, ceux-lä, qu'un effort supreme venait d'ötre tente,
et ils ignoraieni si le chauffeur avait reussi ä gagner la loco¬
motive. Ils etaient en droit de tout supposer, jusqu'a la mort
de Chaussang et d'Yvon, puisque le train ne s'arrölaitpas.

Qui dira surtout l'etat de Marie? A present, eile luttaitcontre
ses bourreaux pour ouvrir et sauter par la portiere.

— II m'a tue mon fils! disait-elle. Je vous l'avais bien dit.
Le convoi marche encore. Et nous sommes tous vivants! vous
des horames, des läches! et moi, sa mere, moi miserable qui
n'ai pas eu des bras d'acier pour le retenir sur mon coeur!
Quelle affreuse torture! C'est dans ce tunnel qu'il l'aura laisse
tomber, j'en suis süre, pour se sauver lui-meme, l'inlame!

Dans les autres wagons, la stupeur etait toujours la meme,
mais eile n'avait pas augmente. Un peu plus ou un peu moins
de vitesse n'etait guere sensible ä ce degre-lä. Quelques-uns
meme avaient commence ä concevoir des doutes sur la possi-
hilite d'un accident, tant le coeur de l'homme est facile ä l'es-
perance!

Onse disait de temps en temps que, puisque cela durait
depuis une heure ou deux sans qu'aucune calastrophe füt
survenue, cela pouvait finir par un arröt naturel de la loco¬
motive, lorsqu'elle viendrait a manquer de charbon.

II est bien entendu que c'etaient les plus braves qui raison-
naient ainsi, et cette vague lueur de salut n'apparaissait qu'ä
de rares intervalles ä l'esprit des moins troubles.

La peur horrible, la peur livide regnait encore sur tous les
wagons d'un bout ä l'autre du convoi. Les amoureux, eux-
memes, s'etaient reveilles de leur merveilleuse extase et trem-
blaient.

Heureusement pour eux, ils avaient la jeunesse et l'amour,
ces deux forces qui vous fönt aller avec calme au-devant de la
mort si Von espere d'expirer entrelaces. Ce n'etaient point les
plus malheureux.

Chez les trois pauvres femmes seules, un long evanöuisse-
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ment avait succede aux attaques nerveuses. Plus d'un homme
respirait des scls.

Tout kcoup Marie s'elanca vers un vasistas. Elle fut retenue
a temps par sa robe. Mais, dans son elan, le corps k demi pen-
che sur la voie, eile avait pu voir Leger tenant Yvon debout
devant lui et eile avait pousse un cri de joie. Son Als etait
vi van t.

Pour eile et en ce moment, c'etait tout. Elle revint k sa place
avee des larmes d^ns les yeux. Elle raconta ce qu'elle avait vu,
ne se doutant pas, lamalheureuse, que par son recit eile tuait
cette derniere lueur d'espoir que pouvaient conserver encore
ceux qui ne savaient rien de la lutte du Chauffeur, de sa ten-
tative desesperee et de son lamentable insucces.

Aussi une terrible pensee surgit-elle dans l'esprit de l'un de
ces voyageurs, celui qui possedait le fusil dont Chaussang avait
parle. II se leva, prit son arme, y mit une cartouche, et quel¬
ques secondes apres, le Chauffeur entendit une balle siffler au-
dessus de la locomotive.

On tirait sur Sombreker.
Mais Marie, cette fois, ne put ötre maitrisee par personne.

Elle avait devine la pensee du chasseur: s'elancant vers cet
liomme qui se disposait k tirer un second coup sur le meca-
nicien, eile le saisit par le bras et le secoua avec une teile vio-
lence que son fusil lui echappa des mains et roula sous les
wagons, oü, par un bonheur providentiel, il tomba sans faire
derailler le train.

Chaussang, qui d'abord, ainsi que je Tai dit, s'etait assis
resigne k mourir, Chaussang se revolta bientöt ä l'idee de se
laisser tuer ainsi sans se defendre.

R ecommencer la lutte avec Sombreker, il n'y pensa pas : ce
qu'il avait accompli pendant vingt minutes l'avait epuise. Ce-
pendant il songea que s'il n'avait pu seul terrasser le mecani-
cien, il y parviendrait sürement avec l'aide d'un et au besoin
de deux hommes.

Des cris affreux vinrent interrompre ses combinaisons. A
l'arriereduconvoi, une des voitures dont les roues surmenees
etaientdepuis longtemps privees de graisse, une des voitures
venait de s'enflammer.

Un Anglais, flegmatique, le seul des voyageurs qui n'eut pas
encore pousse un « helas 1 » probablement par amour-propre
national, avait le premier senti sous ses pieds le bois s'enflam¬
mer.

II n'y eut pas de flegme possible devant ce nouvel incident;
il bondit, poussa un rugissement de terreur et ouvrit la por-
tiere, par laquelle il s'elanca sur le marche-pied. Les autres
voyageurs, aveugles par la fumee, voulurent en faire autant;
et l'on vit pendant quelques minutes des grappes humaines
suspendues au flanc de ce wagon enflamme, hesitant k se laisser
tomber sur la voie et emplissant Jes airs des plus epouvan-
tables cris de desespoir.

Chaussang s'apercut de ce nouveau malheur et n'hesita plus.
II allait repartir pour chercher dans les wagons deux hommes
determines qui l'aidassent & garotter le mecanicien. Mais au
moment oü il songeait a quiter le tender, un sifflement par-
ticulier de la Duiance, une crepitation speciale, vinrent faire
tressaillir le chauffeur. II etait trop tard.

La catastrophe finale etait proche. Tous cesgens qui criaient
derriereluiallaient mourir celte fois, k moins qu'un miraclene
vint faire cesser cet horrible rauchemar. Chaussang essaya de
reprendre son calmeen se disant qu'apres tout c'etait son nie-tier.

Mais son esprit ne voulut pas etre tranquille.
En presence de cette mort certaine, il se revolta encore une

fois. La sueur l'envahit dans tou( son corps.
Voici ce qui arrivait : l'eau allait manquer k la chaudiere.

»i la machine avait subi un coup de feu quelque pari, eile

devait echter par lk. Si l'on ajoutail de l'eau, l'explosion etait
encore plus certaine, parce que le liquide arrivant tout k coup
sur les plaques rougies produirait une vapear vingt fois p.'us
considerable que ce que la chaudiere en pouvait supporter.

Aussi, quelle que füt la force de la Dui ance, qui avait resiste
pendant une heure k la destruetion de la soupape de sürete, eile
devait infailliblement eclater.

Sous cette idee, aiguillonne par cette nouvelle terreur, Chaus¬
sang coneut un nouveau projet. II avait senti que la locomotive
ralentissait imperceptiblement sa vitesse, et que parfois c'e-
taient les wagons qui, lances en avant, poussaient la machine.
A l'aide de sa corde, il amarra solidement et avec des nceuds
serres le robinet du reservoir d'eau, que Sombreker, dans son
enthousiasme, avait oublie d'ouvrir.

De cette tagon, il faudrait au mecanicien le temps de denouer
cette corde, et dans cet intervalle, c'est-k-dire avant que l'ex¬
plosion n'eüt eu heu, le chauffeur pourrait mettre k execution
sa nouvelle entreprise.

Une seule chose l'arretait. Laisserait-il l'enfant avec son pere
ou le prendrait-il avec lui ? Ce n'etait pas le moment d'hesiter.
Une seconde etait sans prix. II deeida qu'il emmenerait l'enfant;
avec le reste de sa corde il se fattacherait solidement au corps.

Le chauffeur se leva. La crepitation dont j'ai parle venait
d'attirer l'attention de Sombreker. II etait temps. Le robinet
etait enveloppe de cordes; k chaque tour un noeud.

— De l'eau! de l'eau! s'ecria Leger.
Chaussang prit l'enfant sans repondre et le serra sur sa poi-

trineen l'assujettisant avec sa corde.
— De l'eau, miserable ! de l'eau! nous allons nous arreter !

hurlait Sombreker.
Et il se preeipita sur le robinet. Si le mecanicien avait le

temps de l'ouvrir avant que Chaussang eüt execute son projet,
c'en etait fait. Heureusement les noeuds du chauffeur etaient
solides. Leger s'extenua en efforts impuissants.

Cependant le chauffeur, l'enfant suspendu k son cou, sauta
k l'arriere du tender II saisit le bäton de houx dont le croc
etait reste fixe dans le bois du fourgon. Apres quelques hesita-
tions, il parvint k s'aecroupir sur un des tampons. Mais ce n'e¬
tait pas assez. II ne put commencer sa besogne. En s'abandon-
nant a la gräce de Dieu, illächa son bäton de houx, se mit k
califourchon sur le tampon, et lä, la sueur au front, les levres
contractees par un rictus epouvantables, a demi entraine dans
l'abime par le poids decetenfant qu'il avait voulu sauver, les
yeux agrandis par la peur d'arriver trop tard ou de tomber sous
le train, il essaya de decrocher la locomotive.

En ce meme moment l'incendie du wagon prenait des propor-
tions sinistres. Les clameurs des malheureux qui se pressaient
les uns contre les autres, les cris des autres voyageurs qui
hurlaient instinetivement et comme pour augmenter la confu-
sion, teut cela etait bien, avec les autres scenes propres k cha¬
que compartiment, le plus lugubre speetacle qu'on puisse voir.

Mais k ces clameurs desesperees, un autre cri repondit tout k
coup, cri de triomphe, de joie et de salut.

Chaussang avait reussi!
La locomotive essoufflee ayant elle-meme ete poussee par le

train, le chauffeur avait pu devisser le lien et detacher les
chaines.

II etait maintenant debout sur le tampon, cramponne d'une
main k son bäton de houx, de l'autre soutenant l'enfant de
Sombreker. La locomotive, degagee du poids du train, avait pris
un nouvel elan et filait avec la velocite d'une balle.

Les wagons, par suite de la vitesse acquise, roulerent long¬
temps encore, mais en abandonnant bientöt cette rapidite ver-
tigineuse. Les serre-freins, qui virent partir la machine en avant,
serrerent les roues avec fureur, et quelques instants apres, tout
le monde etait k terre.

m,
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Un seul homme nequittait pas sa place. C'etait Chaussang. II
regardait la Durance, qui etait dejä ä huit cenl metres. Des
ongles et des dents, Leger avait lini par degager le robinet des
cordes qui 1'enla^aieDt. Onentendit comme une decharge d'ar-
tillerie. On vit des debris s'elever vers le ciel. La Durance avait
vole en eclats, et le mecanicien Sombreker venait de sauter
avec eile en poussant des cris de victoire.

Gamille Debans.

Dcsvrlptlon du putron clecoupe.

Annexe des editions n" 2 et n° 3.

Corsage-CONfection. — Ce modele se porte ajuste, ä basques cour-
les derriere et devant, et a longues basques sur le cöto. II peul servir de
deux manieres differenles : en corsage-cuirassc pour costumc de ville, et
comme confection de demi-saison en cachemixe noir, avec garniture de
galons et de noeuds papillon. La manche est ä coude, garnie d'un volant
plisse et d'un no3ud.

Notre palron se compose des quatrc pieces suivantes :
1° Devant. — 2° Petit cö'e. — 3° Dos. — 4» Manche.
(Yoir pour ce modele la gravure DG. n° 609, figure 5, qu'on trouvera

Jans notre prochain numero a la pagc 161.)

REVUE DES MAGASINS

La mode nous prepare de ravissanles broderies pour la saison procliaine ;
oulre que c'est une elegance qu'on ne saurail trop approuvcr, c'est en
memo temps une induslrie qu'il faut encourager: les ferhmes qui sont
forcees de travaüler en ont si peu de iucralives I

La maison Gessat et Aubry, oü nous avons vu des merveilles en cc
genre, nous a dit combien ses ouvrieres etaienl occupees, et ä que) point
es commandes imporlantes se mültipliaient. Nousavons vu lous les genrcs :
broderies en bandes pour volants et entre-dcux, ou faites sur le linge con-
fectionne lui-memc (draps, taics d'oreiller, chemises, pantalons, jupons);
des mouchoirs brodes, ä vignettes mignonncs , chiffres enlaccs ou petits
« tableaux de genre » exticules au point d'armes ou aux plumclis, en :or-
donnet, plumes, etc., de veritables chefs-d'ceuvre par la facon artistique
dont ils sont travailles; enfm des parures en batiste, avec des broderies
tellement fines qu'il faut une loupe pour distinguer les differenles sortes
de poinls.

A cöte de ce vasle domaine, qui comporte le linge serieux et la Jintreiio
fine, Mme Gessat, avec l'habilcle d'une femme d'inlclligence et de goüt,
exploile, sur une assez vaste echelle, le costume proprement dit, en ce qui
concerne la broderie. Ainsi que nous l'avons dejä explique ä nos lectrices,
ce genre de broderie ne.comprend pas seulement les tissus de fil et de
coton, toiles, balistes, percales el nansoucks; Mme Gessat l'applique ä
toutes les etoffes de velours, de soie ou de laine. Elle s'est atlache une
coupeuse emerite, et les loileltes qu'elle fait faire Sont empreintes d'un
veritable caraetere d'elegance. Nous entendons par ce genre la rohe prin-
cesse, la lunique juive, la polonaise, la cuirasse, la matinc'c pour femme
ou enfant. Les dcssins de la maison Gessat et Aubry sont absolumenl
inedits et conslituent en meme temps une propriete exclusive qui n'appar-
lient qu'ä eux.

Nous engageons nos lectrices parisiennes ä visiter les magasins de celte
maison (rue Saint-Honore, 332): elles auront plaisir ä constater que nous
n'avons rien exagere.

—A la fin d'une Saison, au commencement d'une aulre, il fait bonavoir
a sa portee une couturiere intelligente, experte dans son genre et prompte
ä livrer le travail, ca: ce n'est pas une petite affaire que de rcnouveler,
au gre de la mode, tous les velemenls qu'on a coutume de porter.

Mlle Marie Bataillon est presque une amie pour ses clientes, qui
s'adressent ä eile en toute confiance, preferant iui laisser le soin et du
tissu ä employer et du genre de la toilelte a faire. Evlrememenl discrete,
eile u'induira jamais personne en depense exage'ree, et eile sail trouver
ce qui convicnt le mieux ä l'äge et ä la posilion de chaqae pcrsonne.

Veul-on un costume simple? Mlle Bataillon ea trotive juste la mesure,
mais nun saus ajouter une cerlaiue poinle d'origin'ililc (le cachet parti-
culier de son talent). — Est-ce, au conlraire, une loilette habillee qu'on
desire ? lci cncore rinlelligence de rarliste se revele : tissus de velours ou

de soie sont laille;,drapes, aranges et garnis avec une elegance sans parcillo
et la femme la plus difficile a lieu d'etre satisfaile.

Nous avons eu l'occasion de voir chez Mlle Bataillon (lue Therese Sl
quelques nouveaux echantillons de son sa voir-faire : des robes princn'sse
d'une coupe et d'une gräce achcvees; de genlils habits Muscadins, pour
riiunions elegantes ; enfin, de bons coslumes de ville, tres-bien conipris
polonaise et pardessus garnis de frang.'s poslillon, d'un goüt de bonne
compagnie el comme les femmes simples aiment ä les portcr.

— Peut-etre nous saura-t-on gre de donner ici un nouvel apercu des noms
et prix des jupons, tournures et corsets les plus demandes de la maison
de Plument. La mode, sous ce rapport a de si nombreuses exigences au-
jourd'hui!

Le jupcm Zanzibar, pour robes a traine, un beau tissu blanc, ayant
1 m. 10 ä 1 in. 15; prix : 30 fr.

Le jupou Marie- Anloinelle, riebe modele, garni de volants et de den-
'elle, excellent pour faire valoir une robe ä grandc traine, ayant de
1 m. 15 a 1 m. 20 de longueur; pric : 35 fr.

La jupe Alice, pour robe de ville, avec un seul volant, ayant de 0 90 ä
95 cent. debauleur; prix : 15 fr. en blanc et 20 fr. en rouge.

La lournure Joanne d'Arc, avec deux volants; 18 fr. en blanc, 23 fr. en
rouge.

La petite lournure Postillon, a un seul volant; 0 fr. en blanc, 7 fr en
rouge.

Le corset-cage modifie, allonge, rebalcine, vaut 18 fr.; si l'on veul rc-
joindre la ceinture Jeanne d'Arc, il coüle 25 fr.

Le corset Sultane, avec toutes ses nouvelles qualiles : 30 fr.; et 3o fr.,
avec la ceinture Jeanne-d'Arc.

Happelous a nos lectrices le lacet Itygienique, du aux recherches de
l'infatigable M. de Plument. Ce lacet de corset, en caoulcbouc rond, re-
couvert de cire blanche, est inappreciahle par le temps qui court; avec
Iui, onpeut se serrer sans aueun risque, car, sa qualite etantde sepieler
ä la presion, le corps n'est jamais gene : les voies respiraloins dilatent
ouresserrent naturellemenl le cordon. Moyenuant 3 fr. adresses a M. de
Plument (rue Vivienne, 33), on reeoit franro ce gentil lacet soigneuse-
menl enveloppe dans un petit carton, porlant la marque de la maison.

SPECIALITES

Le Lait antephelique de Candes est une eau de toilelte incompara-
ble, et, en depil de toutes les composilions qui surgissent chaque jour de
par le monde pour l'entretien et la beaute de la peau, aueune ne sauia
le remplacer.

Le Lait antephelique de Candes est un remede infaillible contre ks
defauts nalurels ou accideniels de la peau : boutons rougeurs, taches de
son, marque de grossessse, qu'il attenue et fait disparailre. Cette eau est
egalement parfaile pour les soins journaliers de la toilelte; versee dans
l'eau ordinaire, eile est employee de la meme facon que celle-ci. Nous
connaissons des femmes ägees dont le teint frais est aduürahle et qui ne
possedent pas d'auirc scciet, pour arriver ä ce resultal, que d'einployer le
Lait anteplielique matin et soir.

Cetexcellenl produit peut etre expedie en tous lieux, sur demande af-
franchie adiessee ä M. Candes (boulevard Sainl-Denis, 20)

M. d'A.

SOMMAIRE DU 3' N" DE MARS 1876.

TEXTE. — Modes, description des loilettes el renseignemenls divers, par
Mme Mary d'Auberville. — Letlres d'une Douairiere, par Mine de
BaSSANVILLE. — Au jour le jour, par L. S. — Daniel Slcrn, par C. de
F. — Theätres, par IIop-Fnoo. — Le Scapin, par Cb. D. — Sombre¬
ker, uouvelle, par M. Camille Debans. — Descriplion de palron. —
Revue des magasins, specialites, et renseignemenls divers.

ANNEXES. - Gravure n° 1307, dessin de M. Jules David: toileltes de diner
ou de theatre. — Patron decoupe d'apres la gravure D G. n° 609, fig. o
(annexe speciale aux editions n° 2 et 3): corsage-confection.

Dans le texte : P. n° 302, dessin de M. E. Pkeval: chapeau Girofle. —
G. n° 610, dessin de M. E. PrevaL : toileltes de reeeption. — G' n"
612, dessin de M. E. Tiiirion ; toileltes de communiants. — G. n° 615,
dessin de AI. E. ThiiuoN : loilette d'appartement et costume de visite.

ROUVENAT {#) &
Paris, 62,

CIL LOURDEL,JuAiumits.
rue d'liauieville.

Ad. GOUBAUD el Füs, pf6prietuires-gerant$.
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